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tenait Morelos, il n'était pas moins urgent de mettre un terme aux
déprédations des deux guerilleros dont il a été souvent qu.estion,Arroyo et Bocardo, qui semblaient avoir pris à tâche, par leurs
cruautés, de rendre odieuse l'insurrection autant à ses partisans
qu'à ses ennemis.

La force dont ils disposaient était aussi incertaine que le lieu
de leur résidence ; mais ils étaient aussi universellement redoutés
que s'ils eussent eu une armée nombreuse à leurs ordres. La rapi-
dité de leurs mouvements leur donnait les moyens de multiplier àl'infini leurs actes de férocité ; les deux associés étaient, du reste,assez faciles à suivre aux traces sanglantes qu'ils laissaient partoutsur leur passage. Arroyo, toujours prêt à rougir ses mains de sang,quel qu'il fût, prenant un barbare plaisir à être lui-même le bour-
reau de ses victimes, était assez brave, du moins; mais son associé,
Antonio Bocardo, était aussi lâche que cruel, quoique son goût leportât plutôt au vol qu'à l'assassinat, ainsi qu'on l'a vu.

Morelos avait appris les déprédations que ces deux bandits com-mettaient dans la province de Oajaca, et don Cornelio avait ordre
de les joindre et de leur porter, de la part du général en chef, lamenace d'être coupés en quatre quartiers, s'ils continuaient pluslongtemps à déshonorer la sainte cause de l'indépendance.

La réputation de férocité si justement méritée de ces deux ban-dits, qui traitaient tous les partis en ennemis, et la surveillanceactive exercée par les autorités de Oajaca, rendaient, comme onvoit, la mission du capitaine Lantejas fort dangereuse.
Il suivait donc assez mélancoliquement la route qui conduisaitaux bords du fleuve d'Ostuta, où se trouvaient alors Arroyo etBocardo.
Leur présence dans ces lieux sera expliquée par une description

sommaire, indispensable pour bien faire connaître l'étroit théâtreoù vont se presser les événements qui nous restent à raconter.
En ne tenant pas compte des accidents de terrain, Huajapam etOajaca se trouvent sur la même ligne, en face 'un de l'autre. Dechacune de ces deux villes part une route allant vers l'Ostuta et s'yjoignant à un gué qui sert à traverser ce fleuve. A peu de distance

de la jonction des deux routes, et avant d'y être parvenu, se trou-vait l'hacienda del Valle, et, en moins d'une heure, après avoirpassé le gué, on arrivait à l'hacienda de San Carlos. Ces deux ha-ciendas, situées sur les deux rives opposées du fleuve, étaient,
comme on le voit, peu éloignées l'une de l'autre.

Arroyo s'était promis de ne laisser ni un homme vivant ni unepierre debout de l'hacienda del Valle, encore défendue par la gar-nison confiée aux ordres du lieutenant Veraegui, et c'était le motif


